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Bulletin du jour 
Pour affirmer leur un ion dans la 

c a m p a g n e contre le minis tère , l e s g a u 
c h e s ont tenu à ce q u e »h»«-»n d e s lea
ders d e s g r o u p e s qui l e s c om pos e nt 
• i n t faire à la tr ibune sa pet i te pro fe s 
sion, d e foi. C'est ainsi q u e M. Lou i s 
Btene .au n o m d e s intrans igeants ,e t M. 
Léon Renault , au n o m d u centre g a u 
c h e , manifes tement effacé jusqu' ic i 
dans la d i scuss ion , sont v e n u s apporter 
l eur appoint au programme de M. ( J i m -
b s t l a . La déclarat ion, si n e t t e m e n t p a 
cifique d e M. l e d u c Decazcs ,ava i t trop 
v i r e m e n t é m u l e s chefs d e la majorité 
pour qu'on n e jugea i pas nécessa ire d e 
cherchai à détruire la forte i m p r e s s i o n 
qu'el le avait produite dans l e publ ie . 

Citât M. Anlon in Proust , l e fntur 
minis tre d e s affaires é trangères s o u s la 
dictature d e M. G a m b e t t e , qui s 'est 
chargé dans la s é a n c e d'hier de cet te 
e x é c u t i o n . Il a déclaré d 'un ton docto -
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rai que l e s exp l i ca t ions d o n n é e s par 
M. D e c a z e s n e lui paraissaient pas suf
f isantes . 

A pe ine M. Proust ava i t - i l t e r m i n é , 
q u e M. Louis Blanc Tenait tonner c o n 
tre le c lér ica l i sme , agitait l e spectre de 
la g u e r r e , e t à l ' e x e m p l e de M. Ju les 
Ferry , formulait d e s m e n a c e s contre 
l e s fonctionnaires qui su ivront l e s i n s 
tructions de leurs supér ieurs hiérarchi
q u e s e n matière é lectorale . C'est u n 
s y s t è m e d' intimidation que l e s frères 
et a m i s vont adopter , s o u s prétexte 
q u ' e u x s eu l s sont appe lés à diriger l e s 
corps é lectoraux d~>nt i l s e n t e n d e n t user 
et abuser à leur g u i s e . 

Après u n incident a s sez v i f entre 
MM. Périn et d e Cassagnac , M. L é o n 
Renault a pris la parole . C'était l e 
héros d u jour. L e s g a u c h e s s e réjouis 
saient d'avance d e voir M. Léon R e 
nault qui n'a pas toujours p e n s é ainsi , 
s e proclamer républ icain et a n t i - m a c -
mabonnien . M. Renault s e m b l e n é a n 
m o i n s avoir provoqué de n o m b r e u x 
m o u v e m e n t s de décept ion . Son discours 
diffus et lourd n'a fait q u e rééditer 
tous l es l i eux c o m m u n s dont l es ora 
teurs d e s g a u c h e s ava ient été si r r o -
d igues dans l es séances précédentes . 

L'objet principal de la séance était 
le vo te sur l'ordre d u jour contre le 
minis tère . C o m m e l'a spir i tue l lement 
dit M. Paris , l e résultat était p r é v u . 
Les g a u c h e s ont néanmoins d o n n é la 
priorité sur l'ordre du jour de M. d e 
GaslP, à ce lui présenté par M. C h o i -
s e u l . 

Cet ordre d u jour es t vo té par 3 6 3 
v o i x contre 1 5 8 . Il devait n a t u r e l l e 
ment réunir l e s suffrages de tous l e s 
s ignataires du manifes te dont il r e p r o 
duit l e s injustes défiances e t l es p r é 
t e n d u s griefs . Maintenant que la s i tua
tion est net te e t que la disso lut ion e s t 
i m m i n e n t e , il faut espérer que la C h a m 
bre e n aura fini a v e c l e s s é a n c e s s c a n 
da leuses dont e l l e n o u s a donné le triste 
spectac le , et qu'après avoir p iè trement 
v é c u , e l le saura finir a v e c u n e digni té 
tardive . 

WJ*S • • sais i d r v j a i I t u n a r 
Les républicains s'étaient forgé des 

armes od ieuses , au lendemain du 16 
mai. K les leur sont toutes arrachées 
des mains . 

La plus criminelle était incontes table -
| ment cel le qui montrait l 'Europe m e n a 

çant la France d'une nouve l le invas ion . 
— m Votre coup d'Etat, avait dit M. 

t Gambette , est la préface de la guerre ! • 
Et dans le Manifeste des g a u c h e s , et dans 

I l es lettres particulières des députés r é -
I publ ica ins , e t dans leurs discours aux 
I é lec teurs , et dans 1rs articles de leurs 
I journaux , on annonçait partout la guerre. 

On voulait terroriser le pays . On vou-
! lait le distraire des légi t imes frayeurs 

que lui cause la marée montante du ra -
, dical isme, par la perspect ive d o u l o u -
! reuse d'une coal i t ion européenne . 

Dans les vi l le*, part icul ièrement dans 
cel le* qui oat souffert de la campagne 
de 1870 , les ouvriers enrôlés par les ré
publ icains an service de leurs haines e t 

i de leurs menuonges répandaient dans 
1 l e s ateliers le bruit que la ruine de l'in

dustrie était proche . 
Dans les campagnes , l e s agents des 

députés révoltés menaça ient l es pères 
de famille d'une prochaine levée e n 
m a s s e , en levant tous l es j eunes gens 

valides, tous les réservistes , pour les 
livrer aux hasards sanglants d'une lutte 
disproportionnée a v e c l 'Allemagne et 
l'Italie l iguées contre la France. 

Ces infamies, hé las 1 ont failli trouver 
crédit. 

Aujourd'hui la honte de c e s procédés 
d'opposition républicaine va retomber 
tout entière sur leurs auteurs . 

Non- seu lement le 1G mai n'est pas la 
guerre a v e c l 'Eorope, mais c'est la ré 
habilitation de la France devant l 'Eu
rope. 

Le ministre des affaires étrangères 
l'a dit à la Chambre, et il l'a prouvé. Il 
a lu de* p ièces d iplomat iques , qui sont 
des témoignages irréfutables des s y m 
pathies de toutes l es grandes puissan
c e s . 

A Berlin, à R o m e , à Vienne , à Saint-
Pétersbourg, on n'a pas à intervenir 
dans nos affaires intérieures; mais on a 
le droit d'y juger les actes qui s 'accom
plissent chez nous et d'en prévoir l es 
conséquences . Or, le jugement porté sur 
le 16 mai a é té exc lus ivement favorable; 
l*s prévis ions ont été Immédiatement 
flatteuses pour le Maréchal de Mac-Ma
non, pour s e s ministres e t pour le parti 
conservateur. 

Aucune des grandes puissances n'a 
conçu le moindre doute , la moindre i n 
quiétude; aucune n'a songé de donner 
«ux décis ions pol i t iques du Maréchal le 
moindre caractère agressif. 

Ainsi l es dément is produits à la tri
b u n e par M. le duc Dscazes v iennent 
frapper en plein v isage les auteurs des 
manifestes , e t , le premier de t o n s , M. 
Gambetta i C'est l'Europe surprise , i n 
dignée , qui vient e l le -même donner s u x 
républicains français une leçon de pa
triotisme et de d igni té . . . 

La leçon e s t cu i sante . . . Profitera-t-
e l l e * Non . N'attendes ritn des h o m m e s 
qui ont eu le triste eenrage de souhaiter 
la ruine de 1» France pour satisfaire leur 
ambit ion; nous n'attendons rien de c e u x 
qui , all iés de l 'ennemi en 1870 . eus sent 
encore voulu demander anx baïonnettes 
étrangères leur concours pour soutenir 
la Républ ique . 

Mais si la leçon n e leur profite pas , le 
pays la recuei l lera, et durant la lutte 
é lectorale , il le rappellera énerg ique-
menl à teus les candidats dn radical is-

Aiosi donc , que personne aujourd'hui 
n e négl ige de répandre la déclaration d e 
M. le duc Decazes . Où il y a eu i n q u i é 
tude, il y aura indignation; où il y a e u 
peur il y aura colère — et la colère et 
l'indignation présidant à la lutte é l e c t o 
rale, dans le camp conservateur , c'est 
la ruine méritée du parti radical. 

•-«•• tmmd'.Amtm d e r E t r a u s a r e r . 

N o u s dis ions hier e t nous aurons à 
redire souvent qne le discours de M. de 
Fourtou était à la fois un acte d'accusa
t ion en règle et irréfutable contre l es ra
dicaux, et un programme pol i t ique pour 
le gouvernement et que c'était là qu'il 
fallait chercher la vérité ; nous disons 
aujourd'hui que le discours de M. Gam
betta est un ense ignement comple t dont 
chaque mot est une constatat ion cyni
que des aspirations malsa ines de la d é 
magogie . 

Que dire, par e x e m p l e , de ce passage 
q u e nous c i tons t ex tue l l ement : 

« On a déjà appris confinement dans nos 
campagnes que l'Europe entière arail trèe-
mal ac uetllt le*événement* de mai.L'Europe 
ne voit peu avec plu* de plaisir que la France 
elle-même, cette coalition de tous lea parti* 

eniismt's de la République, qui est devenu 
d'un fsur à l'autre maitressedu pouvoir et qui 
an -tes sans scrupules. » 

D'abord, cet te affirmation est le plus 
odieux mensonge qui puisse être pronon
cé , et le duc Decazes en a fait just ice ; 
mais n'est-il pas vraiment révoltant 
d'entendre un député français invoquer 
l'étranger en pareille c irconstance ? 

Ainsi voilà votre cri de rall iement dans 
la lutte électorale : Le candidat radical 
oulafuerre ! 

Trompant impudemment les esprits , 
troublant les consc i ences , les radicaux 
iront criant partout AUX campagnards : 
« Si v o u s n e voWaepaa pour les nôtres , 
vous aurez l ' invasion, la ruine, et toutes 
les horreurs de la guerre. » 

Et c'est l 'homme qui a voulu la guerre 
à outrance, l 'homme qui, pour satisfaire 
sa criminelle ambit ion, a, se lon les d é 
clarations de M. Thiers, son compl ice 
aujourd'hui, a coûté à la France î m i l 
liards et une province, l 'homme qui a 
désorganisé l'armée, livré nos soldats 
aux mains rapaees des fournisseurs vo -
leurs; c'est cet h o m m e qui a toujours 
fui devant l 'ennemi, dont le n o m est 
s y n o n y m e d'impudence et qui a mérité 
le nom de dictateur de l ' incapacité, c'est 
cet h o m m e qui ose p trier ainsi . 

C'est donc sous le drapeau de l 'é 
tranger qu'il va combattre maintenant . 

A défaut d'oppression administrative, 
à défaut de la v io lence , de la c o m p r e s 
sion pour enchaîner la liberté é l ec to 
rale, le voilà qui va évoquer le spectre 
de l' invasion pruss ienne. 

Eh bien, c'est lâche et bè te ! e t l es 
candidats que vous protégerez auront 
mérité d'être flétri de cet te dénomina
tion : Les candidats de l'étranger. 

Qu'avez-vous fait? demandions-nous 
samedi à la majorité républicaine qui , 
depuis quinze mo i s , fait acte de despo
tisme et d'incapacité : e t c o u s avons dû 
répondre en rappelant les travaux nu l s 
de la sess ion : rien ! 

Par n a e heureuse co loc idence , h e u 
reuse pour nous , c'est aussi ce que M. 
de Fourtou a demandé aux radicaux et 
aux opportunistes coal isés : « Qu'avrz-
v o a s f a i t ? • et c o m m e n o u s , l 'énergique 
ministre de l'intérieur a dû répondre : 
rienl 

C'est que le fait est là, patent , écra
sant et que tontes les protestat ions i n 
jurieuses des gauches ne prévaudront 
pas contre lui. 

Ce sera l'éternel reproche qu'on sera 
en droit d'adresser à la Chambre de 
1875 d'avoir employé son omnipotence 
à n e rien produire, à n e rien faire pour 
le pays et de s'être c o n s u m é e en c o 
lères , e n haines c o m m e en va ins dis
cours . 

Nous aurons à revenir p lus d'une fois 
pendant la période électorale sur cet te 
impuissance notoire, scandaleuse , car 
les 363 ne manqueront pas de parler 
de leurs importants travaux; pour a u 
jourd'hui nons nous bornerons à répéter 
avec M. de Fourtou : 

« K ue depuis 15 mois, la majorité de la 
Chambre, qui avait annoncé dans ses pro
grammes tant de réformes nouvelles et fé
condes, peut-elle dire où sont ses œuvres. 

> Bien des débats politiques stériles, bien 
des invalidations de pouvoirs et de vaines 

! interpellations remplissent les ordres du 
; jour. On n'v trouve pas une seule œuvre lé-
: gislative qui ait eu pour objet le oléve'.oppe-
' ment des affaires du pays. » 

Il faut que c e s paroles flétrissantes 
so i ent toujours présentes à la mémoire 

des é lec teurs , et nons les leur rappelle
ront sans relâche. 

Il est n e autre langage que noua t i e n 
drons encore anx conservateurs , l a n 
gage qu'ils ont déjà entendu tomber de 
nos lèvres , c'est celui-ci : A ides -vnus , 
a idez-nous , aidez le gouvernement dans 
l'oeuvre de régénération qu'il entre
prend. 

Le conservateur n'aura plus de p r é 
texte aujourd'hui ponr s'abstenir. Il 
voulait que le gouvernement prit l ' ini
tiative de la résistance au radicalisme; 
il voulait que l'autorité parlât haut; il 
voulait que le Maréchal montrât de 
l 'énergie. Le conservateur doit être s a 
tisfait maintenant . 

Sous peine de félonie, il n'est plus 
permis de rester tranquille spectateur 
des é v é n e m e n t s . Le temps du la issez-
faire et do laissez dire est passé . Tous 
c e u x qui ne prêteraient pas maintenant 
leur concours au Maréchal et à son 
gouvernement commettraient un acte 
de haute trahison. 

C H A M B R E D E S D E P U T E S 
Séance du lundi 18 juin 4877. 

PRÉSIDENCE DE U. JULB8 GRÉVY. 
La séance est ouvert à deux heures et 

demie. 
L'ordre du jour appelle la suite de la dis

cussion sur l'interpellation de M. de Mar-
cére. 

M. PaoïrsT est d'avis que les explications 
fournies par M. le ministre des aff sires étran
gères ont été complètement insuffisantes. 
Sans parler d'une prétendue lettre qui aurait 
été adressée par le roi d'Italie au maréchal de 
Mic-Mahon. et qui n'a jamais exUté. on peut 
regretter que leministre des affaires étrangères 
n'ait pas produit toutes les pièces qui auraient 
pu éclairer l'opinion publique. Il n'y a pas un 
homme sérieux en Europe qui puisse dire 
que la question radicale est une question in
térieure. C'est, an contraire, une question qui 
ne peut être soulevée dans un pays sans que 
tous les autres s'en émeuvent. 

Ce n'est pas une des moindres audaces de 
l'aventure du 16 mai Interruptions à droite . 
de l'acte du 16 mai que d'avoir répudié la res
ponsabilité ministérielle. Si la dissolution est 
votée. La France restera pendant deux ou trois 
mois sans représentation. 

M. I.E BABON DB KLOPSTBIM. — Tant 
mieux ! 

M. LioNvn-LB dit que les électeurs de la 
Meuse se souviendront de cette parole. 

M. LK BARON DB KLOPSTKIN maintient que 
la France sera heureuse d être débarrassée 
pendant trois mois d'une majorité qui so mo
que du ministre des affaires étrangères. — Ap-
pl ludissement* à droite. 

u. PBOUST ajoute qu'on ne peut avoir au
cune confiance dans un ministre des affaires 
étrangères dont toute la politique con iate à 
se mettre au service de toutes les politiques. 
(Applaudissements à gauch -.. 

S'il en était auirem-nt, de quelle autorité 
pourrait jouir ce ministre au sein d'un cabi
net qui se propose de coaliser tous les partis 
monarchiques contre la République et que, 
malgré ses déclaration» du moment est con
damné à avoir au dehors une politique cléri
cale. (Applaudissements à gauche.) 

On se rappelle l'essai d'élan oratoire par le
quel M. le ministre des affaires étrangères a 
cru devoir terminer son discours. 

II a mis en doute le patriotisme de la ma
jorité, mais elle reviendra bientôt pour assurer 
la paix intérieure du pays, et l'orateur sou
haite que d'ici—là rien n'ait été fait pour com
promettra la paix extérieure. Applaudisse
ments à gauche.) 

M. LOUIS BLANC dit qu'il a peu de chose à 
ajouter à ce qu'ont dit les préced nts orateurs 
sur les dangers dont la France serait menacée 
par le triomphe du cléricalisme taisant signe 
a la guerre. Mais l'orateur tient à constater 
que selon la parole de M. Thiers la Républi
que est ce qui nous divise le moins; et a ma
nifester aussi son sentiment, car l'indignation 
est le sel qui empêche les nat ions de pourrir. 
Applaudissements à gauche'. 

Lea bornâtes qui veu ent Rome pour leur 
part se sont alliés à ceux qui, à Sedan, ont 
compromis la France. 

M. pau. DB CASSAiiNAi:. — f a r la lâcheté 
des républicains ! (Bruit. 

u. LOUIS BLANC. — Mais on verra ce que 
vaut cette alliance contre celle des véritables 
conservateurs, qui sont les républicains; on 

verra ce que vaut cette union pour conserver 
les Ckinqnetes de l'admirable révolution qui a 
émancipé la bourgeoisie.appelé les ouvriers à 
la via politique et donné la terra aux paysans. 
(Applau iiisements « gauche. — Bruit.) 

L'aversion qu'affiche M. de Broglie pour la 
parti radical cache mal son intention de frap
per la République. 'Nouveaux applaudisse
ments à trauche. 

C'est bien la République qu'on prétend dé
truira en violant le suffrage universel en favo
risant le cléricalisme, en ressuscitant contre 
toutes les libertés le vieux système de veto 
royal, et ne laissant la parole qu'aux déla
teurs. Applaudissements à gauche.) 

C'est une politique bien digne de ceux qui 
ont inaugure leur entrée aux affaires par la 

Erorogstion, faisant ainsi penser à ce mot 
i-torique: < C'est grand pi ié quand le ser

viteur chasse le maître. » Mais la Republique 
est une enclume qui usera bien d'autres mar
teaux. Approbation à gauche., Cest toujours 
elle qui a été le salut de la France: elle a ré
pare nos désastres, délivré le sol envahi, ra
mené le crédit et le commerce. 

Elle tient au suffrage universel comme 
l'écorce tient à l'arbre. Se sent-on la force de 
terrasser le suffrage universel f Qu'on l'essaye, 
si on l'ose ! En vain, la Képublique a été 
combattue par les proscriptions et par l'éclia-
laud. Interruptions à droite, i Elle a triomphé 
de tous les obstacles. Le nombre s'accroît 
chaque jour de ceux qui sont amenés à regar
der le gouvernement républicain comme le 
seul qui puisse assurer l'ordre et la liberté. 

On se datte d'ar éier ce flot irrésistible : ce 
que n'ont pu tant d'hommes qui avaient la 
puissance et le génie, les ministres actuels 
espé. nt le pouvoir. (Applsudmsaaeats à 
gauche. 

Bi.'.iiôt le suffrage universel parlera, la sou
veraineté d.i peuple s'alfirmera. Pour la dé
jouer.un emploira bien des manœuvres. 

M.tis que 'es électeurs ne se laissent pas 
eff ave.-: qu'ils restent dans la légalité avec 
fcrin' lé >t confiance Applaudissements à 
çriu-i.e). Les représentants qu'ils se sont don
nés et 'pu le resteront moralement, auront 
l'oeil sur les entreprises du pouvoir. Chique 
ai >ointe portée au droit des citoyens sera no
tée, et tous les fonctionnaires seront appelés 
à rendre compte de leurs actes. (Bruit,. 

Ce sont des hommes de désordre ceux qui 
veulent étouffer la discussion, et c'est leur en
treprise qui eat le véritable péril social. L'or
dre n'a pas besoin d'être défendu. Il n'est 
rien de plus révolutionnaire que la tyramnie 
et de plus conservateur nue la liberté. (Ap
plaudissements à gauche.) 

u. o. I'KBIN dit qu'il désire répondra à une 
interruption qui vient de se produire. Quand 
M. Louis Blanc a dit que la fortune de la 
France avait été compromise à Sedan, une 
voix, celle de M. Cassagnac, a dit que c'était 
par la lâcheté des républicains. En parlant 
ainsi, il a méconnu l'histoire et proféré un 
mensonge historique. Applaudissements à 
gauche.) 

u. PALL DB CASSAUNA.C répond an point de 
vue général quV a voulu dira que lorsque la 
guerre a éclaté, l'empire a été vaincu parce 
que le parti républicain lui avait refusé les 
moyens de vaincre : l'argent, les hommes et 
les armes, exclamations à gauche), les répu
blicains n'avaient pas la majorité dans la 
Chambre, mais un homme d'Etat qui est ici 
qualilié d'illustre, déclarait que les t.SOO.WKi 
Allemands étaient une fantasmagorie de chif
fres. 

C'est iui qui a la responsabilité de nos dé
sastres. Nouveaux bruiu à gauche.) C'est J'é
pargne de l'Empire qui a l'honneur de la libé
ration du territoire. 

Au jour du danger, on a trouvé les répu
blicains beaucoup plus dans les préfectures et 
les sous-préfectures qu'à l'armée. Très-b.en : 
à droite.) 

Le préeé lent orateur est un de ceux qui 
d ùvent être acceptés de l'attaque dirigée con
tre les républicains, parce qu'n a en la bonne 
ortune. pendant que tant d'autres se bat
taient sous le oosiumi de simples soldats 
d'être général de division. Bruit.—Très bien! 
très bien ! à droite.) 

M. u. I'BBIN dit que l'orateur a altéré la vé
rité dans son allégation. 

M. PAUL DM OASSAONAC, demande quel était 
le grale de M. Perin. 

M. ti. PBBIN dit qu'il n'admet aucune obser
vation de la part de M. Cassagnac. (Bruit à 
droite. — A l'ordre .') L'orateur termine en 
répétant que M. P. de Casstgnac a altéré 
sciemment la vérité. Applaudissements à 
can lie ) 

u. LiiON BBNAULT dit qu'il a un devoir im
périeux en venant dénouer la politique d'un 
cabinet qui compte des hommes pour lesquels 
il a professé des sentiments d'esime et d'a
mitié. Bien que n'ayant pas désiré la Répu-
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L'étreinte étai t ai eordiale, l 'accent 
s i sympathique , que Marthe émue lui 
r audit s e s caresses . Mais e l l e fut t r o u 
b lée tout le Jour. 

Le soir m ê m e , en rentrant, el le m o n 
tra s e s n o u v e a u x bijoux à sa scear. 

— Tu n'ae ans T U S e r g e ? lui dit cel le-
c i , qui ne laissait jamais échapper une 

Mou de parier de son bon ami. 
N o n , U se t au c a m p , répondit Mar-

ésetreite . 
•"•_— Bt Michel , o u n'en a pas de nou-

— Mou. . . 
Ce «non» fut s e c c o m m e la détente 

d'un faail à pierre. 
— Sais-tu, Marthe, dit Naatia e n s'ap-

proehant de s a seear l e s bras ouverts 
M u r te « r o s s e r , j 'aime bien le prince 
Oghsirof. e t pois U m'a fait de si b e a u x 
e a d s a e x ! — mais , ponr bean- frère , 
r a m a s mieux aiaaé M.ehel. 

— l > s w q — l f fit Marthe embarras
s é e devant cette Ailette déjà grande,qui 
e» iiMardeii nH—MT—eut . 

— Parcs q'ie c'e.'st un A»erief. m u r 
mura Nastia tout bas, eu m a n d a n t sa 
scaar de baisers . 

Marthe n e comprit pas , et s e c o n 
tenta de hausser les épaules . Elle ne 
comprit qne plus tard. 

Elle eut nn trois ième assaut à subir , 
mais celui-là plus rude, en raison de la 
franchise d'allures de l'assail lant. 

L'assaillant, c'était Sophie Liakhiae , 
sa cous ine , à qui le mariage avait admi
rablement réussi . Du grand dadaM a u x 
allures maladroites , faisant l ' imperti
n e n c e , qu'el le avait é p o u s é , e l le avait 
fait e n d e u x ou trois mois un homm» 
du monde , spirituel , parlant bien, plein 
d'une a i sance grac ieuse . 

Elle l'avait bien dit: Liakhine était fat 
par timidité passée , il était devenu pour 
tous ce qu'il avait été près d'elle, qui 
loi avait dès l'abord inspiré de la c o n 
fiance par la franchise dn s e s m a n i è 
res . 

Envoyez moi l es ours de v o s forêts , 
avait -elle dit un jour à Oghérof, qui ta
quinait amica lement le jeune couple ; 
j e leur apprendrai à danser sans leur 
donner de coups de bâ ton . 

Quand Sophie apprit le prochain ma
riage de aa cous ine , el le alla la voir , 
l 'examina at tent ivement et ne lui parla 
de rien. La vis i te de fitnçiilles s e passa 
éga lement sans encombre . Mais un jour 
que Marthe était allée la voir s e u l e . S o 
phie s e planta en face d'elle, e t , la re
gardant dans les y e u x : 

— Pourquoi épouses- tu Oghérof * lui 
demanda-t-e l le brusquement . 

— Probablement parce qu'il me plaît, 
répondit Marthe piqnée au vif. 

— Oh l ne m o n t e pas sur tes 
grands c h e v a u x , tu sais que je n e m e 
querel le jamais avec toi. Peux-tu m e 
dire pourquoi Michel Avérief e s t pa î t ! 
pour l'étranger ? 

— N o n ! répondit Marthe avec u n 
cruel sourire de mépris . 

— S'est- i l préalablement querel lé 
a v e c toi ? 

— Encore moins ! fit la j e u n e fiancée 
avec un sourire sarcast ique. 

— T'a-t-il demandés en mariage e t 
l'as-tu refusé ? 

— Nenni ! Mais ce t interrogatoire f e 
rait p ins d'effet au tribunal que dans 
ce t te pet i te c h a m b r e , dit Marthe de 
toute la hauteur de s e s dédains . 

Sophie réfléchit un instant , puis e l le 
prit par le bras Marthe qui s'en allait , 
e t , la forçant à s e retourner : 

— Tu te maries dans huit jours T lui 
dit-el le . 

— Oui. 
— Eh bien , tache de n e pas t'en r e 

pentir après , car il serait trop tard. 
— Je n e m e repens jamais de ce que 

j 'a i fait, dit fièrement Marthe, e n b a 
layant d'nn m o u v e m e n t de sa traîne sur 
le parquet le souvenir de cet te d é s a 
gréable conversat ion . 

Elle disait vrai : el le n e se repentait 
jamais ; une fois les c h o s e s faites , e l le 
lee accepta.ii comme on accepte la grêle 
o u la pluie . Mais combien ce t te rési
gnat ion n e suppose- t -e l le pas de dou
leurs secrètes \ 

Le jour de la n o c e était arrivé. Mar
the avait voulu que la cérémonie eût 
l ieu à midi, contre l 'nsage, à Kamen-
noi -Ostrow, dans la jol ie pet i te ég l i se 
qui borde la route. 

Tout s e passa dans l'ordre; à u n e 
heure de l'après-midi, l es n o u v e a u x 
é p o u x étaient revenus chez M. Milagui-
n e , o ù le déjeuner les attendait , à la 
mode ang'aise. Le repas terminé, Mar
the é c h a n / e a sa somptueuse toi lette 
b lanche contre o n cos tume de v o y a g e 
e n soie grise. La voiture de v o y a g e , 
doublée de satin blanc c o m m e pour u n e 
impératrice, traînée par s ix chevaux 
blancs harnaché» de pompons et de ro
settes b lanches , s'arrêta devant le per 
ron. Après l es adieux d'usage, la j eune 
pr incesse s'arracha aux bras de son père 
et de Nastia, qui pleuraient c o m m e deux 
fontaines . 

— N o u s v o u s at tendons dans huit 
jours , d i t -e l le pour lee consoler . 

Pendant que Nastia promenait sur s e s 
y e u x bouffis son petit mouchoir roulé 
en tampon, tout trempé de s e s pleurs 
et col lé par les sucreries , la correcte 
Paul ine , qui avait arboré s e s p lus b e l 
les larmes , s e s pleurs de cérémonie , 
c e u x qu'on essu ie a v e c un mouchoir 
bordé de dentel le , murmurait e n a l l e 
mand tout un chape le t de félicitations à 
l'épaulette du prince Oa-hérof. 

Celui-ci avait b ien autre chose e n 
tête . Une fois, étourdi par ce bruit m o 
notone , il fouilla machina lement dans 
sa poche peur lui donner un s o u , puis , 

s 'aperoevant de sa méprise , il balbutia 
que lques paroles ininte' l igiblee a c c o m 
pagnées d'un vague sourire de c o n d o 
l éance . 

— Al lons , a l lons , dit-il à M. Milagui-
n e , pardonnez-moi de v o u s enlever s i 
brusquement votre fille; m a i s , si nons 
n o u s attardons, n o u s n e pourrons pas 
arriver avant la nuit . 

Il avança la main , Marthe y appuya 
la a ienne e t s'assit dans la voi ture . A u 
m o m e n t où e l l es 'enfonçai t dans les cous 
s ins de satin b lanc , une v is ion passa 
devant s e s y e u x . Elle vit Michel m a 
lade , mourant , mort, sur un lit d 'au
berge , l es y e u x fermés , la face rigrde... 

— J e suis mariée , s e dit-el le, tout e s t 
fini. Et son cœur se serra, dur c o m m e 
une pierre, dans son corsage de so i e . 

Quelques m o t s de tendresse à c e u x 
qu'el le quittait , un dernier baiser à Nas
tia qui grimpait dans la voiture c o m m e 
un petit chat , puis le prince s'assit à 
coté d'elle; la portière se referma avec 
bruit , l e s chevaux partirent; — el le s e 
pencha pour voir lee s i ens u n e fois e n 
core . 

— Adieu, mai son paterne l le , p e n s a 
Marthe a v e c un soupir v i te étouffé. 

Le prince lui prit d o u c e m e n t la main . 
— Tu e s à mo i , maintenant , lui dit-

il à v o i x basse : je t'adore ! 
Marthe n e répondit pas . U n e tr istesse 

inexprimable l 'envahissait c o m m e u n e 
marée montante qui devait la submerger . 
Le prince parla l ongtemps , puis u n s i 
lence s e fit. 

Le so le i l baissa i t , et l es ombres des 

grands arbres s'al longeaientsur la route . 
Lenr des t inat ion était une maison de 
campagne que possédait Oghérof au 
bord dn lac Ladoga. Cinq heures de voi 
ture devaient suffire pour les y amener . 
Les rayona obl iques du sole i l entraient 
par une des portières e t je ta ient dea re
flets argentés dans lee pl is du sat in d e 
la voiture. 

Marthe réfléchissait : e l le n e savait 
pas c e que c'était q u e le mariage ; — s i 
el le l'eût s n , el le fût morte p lutôt que 
de donner à un h o m m e autre q u e Michel 
le droit de la tu toyer . . . Mais e l le ne s e 
repeutait jamais , — et c'était mainte 
nant chose faite. 

La routa était déserte ; l e s c h e v a u x , 
qu'on venai t de relayer, trottaient d'un 
pas égal e t rapide ; le prince sais i t tout 
à coup sa jeune épouse dans s e s bras , 
e t , cherchant s e s lèvres : 

— T u m'aimes , n 'e s t -ce pas T lui dit-
il. 

— J'aimerai m o n mari , réponse» 
Marthe pale d'angoisse , mate réso lue A 
tenir s o n serment d'épousée . 

A cet te heure m ê m e , Michel , arrivé 
à Genève , par l e train de l 'après-midi , 
maudissait les ch -m a s de fer s u i s s e s , 
qui n e vont guère l e jour e t pas dn tout 
1». nuit . Condamné à perdre encore d o u z e 
heures , il avait gravi le G r a n d - S a c o o u e x 
pour tromper s o n ennui , e t i l regardait 
l e m o n t Blanc éclairé par l e solei l n o o -

(al m » f » ) . 
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